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RÉFÉRENCE
Khadija Mohsen-Finan, dir., L’image de la femme au Maghreb. Paris, Éd. Actes Sud/Barzakh,
coll. Études méditerranéennes, 2008, 121 p. 394-396
1 Sous une jolie couverture illustrée par Abdelkader Beldjouhri,  sont réunies les quatre
contributions suivantes : celle de Zakya Daoud, journaliste et écrivain vivant à Rabat, « La
situation de la femme marocaine au travers de la presse et des médias » (pp. 21-47) ;
d’Hédi  Khélil,  critique  cinématographique  et  professeur  de  lettres  à  l’université  de
Sousse, « Représentations de la femme dans le cinéma tunisien. justesse et maladresse »
(pp. 47-70) ;  de Ghania Mouffok,  journaliste à  Alger,« Les Femmes algériennes dans la
presse écrite.  Entre conscient et inconscient,  petite revue de détail… » (pp. 71-98) ;  et
enfin, de Pierre Vermeren, historien spécialiste du Maroc, enseignant à l’université Paris I
Panthéon-Sorbonne, « Les Femmes diplômées au Maghreb et leur image dans la société »
(pp. 99-121).
2 Dans  son  « Introduction »,  Khadija  Mohsen-  Finan  (pp. 11-19),  docteur  en  science
politique,  responsable  du  programme  Maghreb  à  l’Institut  français  des  relations
internationales,  montre  combien  l’étude  « genrée »  permet  de  mieux  appréhender
l’évolution des sociétés maghrébines pour ces cinquante dernières années. Elle présente
et synthétise rapidement les quatre contributions, qui s’attachent toutes à analyser une
aire  géographique  et  socioculturelle  déterminée  et  à  dépasser  les  représentations
médiatiques et médiatisées, parfois « préfabriquées », de la Maghrébine. Militante, elle
rappelle l’importance des revendications politiques des Maghrébines et fait le bilan des
avancées, des réformes obtenues dans chaque pays, Maroc, Algérie, Tunisie, en matière de
droits.
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3 Pour Zakya Daoud, se déroule au Maroc, depuis l’année 2000, une complexe « guerre de
civilisation », où entrent en compte la féminisation, mais aussi l’islamisation de la société,
les médias en français encourageant la modernité, alors que ceux en arabe (300 chaînes
par  satellite,  80 millions  de  téléspectateurs  maghrébins !)  poussent  plutôt  à  la
« retraditionnalisation »,  en  tout  cas  déterminent  modes  et  comportements.  Or,  les
femmes, d’abord cantonnées dans les rubriques jugées féminines, ont conquis les médias
et, malgré la censure, les mentalités changent. Mohammed VI encourage la féminisation
politique et a permis, en 2007, l’arrivée de femmes au Parlement et au gouvernement,
belle vitrine moderniste, bien que députées et ministres ne parviennent pas à obtenir de
réforme déterminante. La phallocratie ambiante n’empêche cependant pas l’ouverture
aux femmes des bureaux politiques des partis et de l’administration centrale. La femme
du roi, pourtant tenue à distance par le palais, Nadia Yassine (fille du cheikh Yassine,
fondateur de l’association islamiste Al-Adl Wal-Ihsane), les députées du Parti islamiste (PJD,
qui  font leur petit  bonhomme de chemin politique),  les  icônes de l’islamisme radical
(comme la veuve de Karim el-Mejjati ou les sœurs Laghriss), les femmes, mères, grands-
mères de prisonniers des geôles d’Hassan II, les Sahraouies, les militantes des droits de
l’homme,  comme  toutes  les  actrices  de  la  vie  culturelle  marocaine  (éditrices,
photographes,  comédiennes,  musiciennes,  peintres,  cinéastes,  etc.)  touchent  le  public
grâce aux médias,  malgré les  critiques  et  la  censure,  et,  de  toutes  manières,  sous  le
contrôle royal. Le pouvoir tolère désormais que certains tabous (concernant la sexualité
ou l’accès des femmes aux professions prestigieuses) sautent. Quant au nouveau code de
la famille,  adopté en 2004,  dont les  dispositions ne sont  pas toujours appliquées,  son
évaluation est difficile. Zakya Daoud n’insiste pas sur l’impact de la publicité dans cette
évolution  vers  une  société  de  consommation,  mais  plutôt  sur  les  influences
contradictoires. Écartelé entre islam et démocratie, privé du secours éthique ou spirituel
de la religion, le Maroc lui apparaît comme de plus en plus schizophrénique et violent.
4 La deuxième contribution montre ce que le cinéma tunisien a fait pour « réhabiliter la
femme » (p. 47). Les cinéastes, comme Omar Khlifi (1934), mais aussi les femmes cinéastes,
ont conscience qu’ils peuvent faire évoluer les mentalités. Les années 80 sont marquées
par Aziza, film réalisé par Abdellatif ben Ammar, dont l’héroïne assume son destin. Dans
les  années 90,  le  personnage de Habiba M’sika,  chanteuse juive,  incarne,  avec sa  soif
d’absolu et de liberté, la condition féminine telle que veut la représenter la réalisatrice
Selma Baccar (1945) qui s’inspire de faits réels et de sa propre expérience. Même si Hédi
Khélil donne des conseils précis aux cinéastes peu aguerris, signale leurs rares trouvailles
mais pointe leurs nombreuses erreurs (défauts de la construction dramatique, dialogues
qui sonnent faux, invraisemblances…), il apprécie Kelthoum Bornaz, avec Keswa, et Nouri
Bouzid, avec Bent Familia et C’est Schéhérazade qu’on assassine qui ont rendu hommage aux
femmes en laissant entendre que le monde arabe a eu tort de leur imposer le silence. Raja
Amari  (1971)  est  plus  originale  dans  son  court-métrage  Avril  (2000),  histoire  d’une
relation  « pathologique »  entre  deux  sœurs  (p. 57).  Mais  les  cinéastes  s’enlisent  trop
souvent dans les clichés et ne proposent qu’une vision manichéenne de la femme. La Trace
(1982) de Néjia ben Mabrouk, Régaya. Cœur nomade (1990) de Fitouri Belhiba et Les Silences
du  palais  (1994)  de  Moufida  Tlati  font  exception  en  montrant  admirablement,
impudiquement, des femmes blessées : Sabra l’étudiante qui part à l’étranger ; Régaya,
boulangère androgyne qui découvre l’amour ; Alia, privée de père, que la mort hante. Le
critique  cite  longuement  le  témoignage  de  Moufida  Tlati  (pp. 65-66)  qui  explique
comment la mort de sa propre mère l’a conduite à l’écriture et conclut sur la nécessité
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que la douleur des femmes soit exprimée par des femmes, avant de redémarrer sur La
Saison  des  hommes,  un  autre  film  de  Tlati  qui,  malgré  l’ébauche  d’une  intéressante
métaphorisation de la condition féminine, déçoit Khélil l’insatisfait.
5 Selon Ghania Mouffok, l’image des « femmes algériennes » s’est construite, depuis 1991,
au cœur d’une bataille médiatico-idéologique où combattre l’islamisme armé est devenu
synonyme de sauver les femmes algériennes, même quand leur extrémisme devrait les
condamner. Pour construire cette image, il suffit de parcourir « ces petits riens piochés à
travers les quotidiens algériens » (p. 73). Ainsi, à l’occasion de la journée internationale
de la Femme (8 mars 2007), Le Quotidien d’Oran a-t- il demandé la contribution d’un avocat
pour  un  hommage  où  transparaît  convictions  et  fantasmes  habituels :  la  violence
domestique peut se justifier, la femme idéale est la « brave maman » (p. 75), ses vertus
sont la patience et l’endurance, devenue vieille, elle est (enfin) pure et noble. La violence
politique contre les  femmes mérite compassion mais  pas justice :  leurs corps mutilés
deviennent symbole de la juste cause et sont utilisés dans le « marchandage politique »
(p. 79). La rédaction d’un fait divers peut manifester les mêmes contradictions de la part
de  journalistes  peu  scrupuleux  qui,  consciemment  croient  être  progressistes  mais,
inconsciemment, veulent que la sexualité des femmes soit strictement contrôlée par la
famille.  Dans  les  photographies  de  presse,  les  femmes  sont  toutes  sans  visage,  sans
regard :  non  pas  pour  protéger  leur  anonymat  mais  parce  que  ces  images  ne  font
qu’illustrer la violence, même si elles n’ont aucun rapport avec le sujet de l’article, même
si elles banalisent la victime humiliée et rendue anonyme. En l’absence de statistiques, les
journalistes s’accordent pour affirmer que la violence augmente, que les femmes en sont
des victimes privilégiées, et que la tradition les empêche de se plaindre. Ils oublient de
préciser  que  la  femme  n’a  aucun  recours  légal  ni  économique.  Tout  débat  sur  les
véritables relations entre hommes et femmes est exclu : seule la famille compte.
6 La dernière contribution est plus optimiste puisqu’elle montre que trois décennies ont
suffi  à  donner  au  Maghreb  une  nouvelle  classe  constituée  de  diplômées,  et  surtout
d’universitaires. Les dirigeants se sont souciés de la promotion de la femme et, désormais,
toutes les filières et toutes les professions sont ouvertes aux femmes, même si l’islamisme
y met un frein, même si le pouvoir (policier, judiciaire, militaire économique) reste aux
mains des hommes, même si les réseaux de sociabilité réservés aux femmes atteignant
des postes de responsabilité sont inexistants. Pierre Vermeren estime qu’en somme, la
situation des Maghrébines ressemble à celle des japonaises — la comparaison mériterait
d’être développée. La tradition pèse sur le rôle très codifié de la femme dans la famille et
engendre de tels déséquilibres que les jeunes diplômées s’expatrient souvent. Depuis les
années 90, de nombreuses femmes, principalement des Marocaines, choisissent de rester
en  Europe  après  leurs  études  ou  d’y  revenir  et  d’y  vivre.  Bien  que  les  luttes  pour
l’indépendance  et  les  organisations  nationalistes  aient  été  quasi  exclusivement
masculines, si les femmes ont, aujourd’hui, un rôle politique au Maghreb, c’est parce que,
encouragées par le pouvoir, elles constituent la carte de la modernité à jouer sur la scène
internationale. Mais cette élite émancipée, ces privilégiées qui défendent les droits de
toutes  les  femmes,  ne risquent-elles  pas  d’être soit  désavouées soit  récupérées par le
pouvoir ou par les islamistes ? Pierre Vermeren renvoie à son essai paru en 2001 (Paris,
Éd. La Découverte) où il analysait en particulier Le Maroc en transition. Quoi qu’il en soit,
l’émancipation des femmes a bouleversé le Maghreb, sans qu’il soit aisé de conjecturer
quelles transformations il subira à long terme.
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